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Dans la forêt de Pontcallec


Marion tira sur son jupon pour le dégager des branches. Les embuscades dans les arbres avaient ceci de contraignant qu’elles étaient particulièrement mal adaptées au port de la jupe. Mais les petites adoraient ça, et Henri adorait faire plaisir à ses filles. De temps en temps, elle pouvait bien faire un effort.

— Tu vois quelque chose ?

Caché dans un chêne en contrebas, son frère Corentin s’impatientait. Voilà ce que c’était, que de travailler en famille… Gargouille, agrippé au tronc, prit l’initiative de lui répondre :

— Tais-toi, tête d’âne ! On est censés être discrets !

— Qui tu traites d’âne, bourse molle ? Attends un peu qu’on ait terminé.

Plusieurs voix se mêlaient maintenant pour calmer les deux brigands, de quoi se faire repérer à plus d’une lieue à la ronde. Ce ne serait pas la première fois…

— Silence ! ordonna Marion.

Aussitôt, la paix revint dans la forêt de Pontcallec. Une bergeronnette chanta au loin. Un gland tomba sur le tapis de feuilles. Sous la branche de Marion, le chemin restait désert.

Soudain, elle tendit l’oreille. Un bruit. Un claquement tranquille et régulier. Accompagné de deux autres… Oui, trois piétons arrivaient, probablement en route pour la foire de Priziac, les poches encore pleines de pièces sonnantes et trébuchantes.

Elle sourit sous l’effet de l’excitation, comme un chiot impatient de jouer et de sautiller en tous sens. Les guets-apens lui faisaient toujours cet effet. Pourvu que Corentin se tienne tranquille, tout irait bien.

Enfin, ils débouchèrent à la sortie d’un virage. De si haut, Marion ne pouvait pas voir leurs visages.

Taille moyenne : faciles à maîtriser.

Tricornes et redingotes ajustées : suffisamment fortunés.

Le plan se déroulait sans accroc. Elle les laissa approcher encore un peu. Encore un peu…

Maintenant !

Marion émit un sifflement bref et strident.

Dans une explosion de cris sauvages et de rires, une douzaine de bandits se jetèrent dans le vide pour entourer les malheureux passants. Henri, le dernier à sauter, tomba à califourchon sur un particulier à la jolie veste rubis et lui enfonça le tricorne jusqu’au nez. Les filles surgirent des fougères en poussant des hurlements suraigus et s’en prirent immédiatement à ses mollets. Renette, 7 ans, planta ses dents dans la jambe gauche pendant que Jeanne, 5 ans, s’attaquait à la droite.

Pendant ce temps, Corentin, Bilzic et la grande Guillemette mordaient la poussière, aux prises avec un jeune gaillard décidé à vendre chèrement sa peau. Quant à Marion, entourée de sa troupe, elle pointa le canon de son fusil sur la poitrine du troisième homme dont les genoux s’entrechoquaient.

— À votre bon cœur, monseigneur.

Il ne se fit pas prier et lui remit immédiatement son aumônière, dont le tintement joyeux sembla satisfaire tout le monde.

Derrière lui, Henri, ses filles et leur victime tournaient sur eux-mêmes en poussant des cris rageurs. Marion appela les petites :

— Venez ici, les enfants. Laissez papa travailler.

Puis, baissant le canon de son arme, elle fouilla la poche de sa jupe pour en sortir un caillou noir gravé d’un F maladroit, qu’elle tendit à l’homme.

— C’est moi qui l’ai fait ! précisa Renette.

— Gardez-le sur vous, ça vous évitera de vous faire attaquer sur le chemin du retour.

Il examina la pierre.

— C’est un sauf-conduit ?

— Oui monsieur. Pas toujours aux mêmes de donner : on milite pour la justice sociale !

— Vous êtes Marion du Faouët ?

Elle sourit :

— Partez maintenant, vos amis vous rejoindront plus tard.

Corentin et ses acolytes avaient enfin maîtrisé leur adversaire et lui faisaient méticuleusement les poches.

Pendant ce temps, tout le monde observait Henri et son cheval fou. Dans des gestes maladroits, l’homme aveuglé lançait ses poings au-dessus de sa tête en poussant des jurons à faire pâlir tous les démons de l’enfer. Henri, trop léger, ne parvenait pas à dompter sa monture et lui donnait de grandes claques sur le haut du crâne, malheureusement bien amorties par le tricorne.

Ce fut Bilzic qui s’ennuya le premier.

— Attrape ça, camarade, on ne va pas y passer la journée !

Sans réfléchir, Henri saisit l’arme que lui tendait Bilzic et frappa de toutes ses forces sur le nez de sa victime. L’homme poussa un hurlement de douleur et s’écroula enfin.

Un murmure satisfait parcourut l’assemblée :

— Pas trop tôt, dit Guillemette.

— Bande de crevures ! rugissait l’autre en se tenant le visage à deux mains.

— Je connais cette voix !

Hélène Kerneau, portant la petite dernière contre sa hanche, venait de rejoindre sa fille. Durant les assauts, son rôle était d’empêcher Thérèse, 2 ans, de se mêler aux affrontements.

— Moi aussi, je connais cette voix, répondit Marion à sa mère.

L’homme pressait son nez ensanglanté pendant que Gargouille et Corentin le tiraient en arrière pour décoincer son couvre-chef.

— Tu y es allé un peu fort, mon chéri…

Henri passa les doigts dans ses cheveux noirs.

— J’ai cru que Bilzic me tendait juste un bâton.

Erreur de jugement : c’était bien avec un gourdin hérissé de pointes que le bandit avait neutralisé son adversaire.

Le tricorne resta enfin dans les mains de Corentin et la victime montra son visage ensanglanté.

— Hellou ! s’écria Marion.

Elle connaissait François Hellou depuis l’enfance. À l’âge où elle allait encore jambes nues dans les rues du Faouët, elle se souvenait du regard pesant du tailleur du village. Elle aurait pu être sa fille, mais déjà à l’époque, ça ne semblait pas le gêner.

Les yeux d’Henri s’allumèrent d’une flamme haineuse : il détestait Hellou.

— On prend ses sous ? demanda Gargouille.

Marion opina. Gargouille arracha l’escarcelle et la lui rapporta. Elle était lourde et dodue comme il fallait.

De quoi nourrir tout le monde pour plusieurs jours.

— Attrape ça et déguerpis, dit-elle à Hellou en lui lançant un nouveau sauf-conduit.

— Comment oses-tu me traiter comme ça ? J’étais le meilleur ami de ton père !

— Certainement pas, s’insurgea Hélène.

Marion retint un soupir. Si sa mère s’en mêlait, on n’en finirait jamais. Elle avait mal aux pieds et ne rêvait que de poser ses chaussures et de s’allonger. Elle ignora Hellou et ses envolées furieuses pour s’adresser à ses troupes :

— Beau travail les enfants, on peut plier les gaules !

La grande Guillemette saisit Jeanne pour la percher sur ses épaules, pendant que les autres se tapaient dans la main en riant, ravis de la pêche du jour.

Hellou lança une grosse pierre dans leur direction et atteignit Henri entre les omoplates.

— J’aurai ta tête, Pezron ! Toi et ta catin rousse ! Je vous retrouverai !

Henri serra les poings, prêt à se jeter sur le tailleur déjà bien amoché par le coup de gourdin. Marion lui toucha le bras.

— On s’en va, mon chéri.

— Mais tu l’as entendu ?

Elle haussa les épaules. Si elle avait répondu à tous ceux qui la traitaient de catin ou qui s’en prenaient à sa couleur de cheveux, elle y serait encore. Ces gens-là ne méritaient même pas qu’elle leur donne l’heure. Le nez écrabouillé d’Hellou pissait le sang, inutile d’en rajouter.

– Tu devrais incliner la tête en arrière, dit-elle simplement.

Puis elle tourna les talons.

En cet an de grâce 1742, elle était à la tête de la plus célèbre bande de brigands bretons : la bande de Marion du Faouët.

Dans son dos, Hellou se relevait déjà en vociférant des menaces de mort et des promesses de bûcher : le sort réservé aux brigands de son espèce. Elle continua d’avancer. Quand on se faisait voleuse, on acceptait les risques du métier.
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L'hospitalité bretonne


Renette glissa sa main dans celle de sa mère.

— Moi aussi, quand je serai grande, je serai cheffe des voleurs ?

Marion et sa famille marchaient en queue de peloton par égard pour les petites jambes des fillettes. La bande de brigands avançait joyeusement vers Carhaix où avait lieu un pardon le surlendemain. Les pardons, rassemblements religieux de Bretagne, attiraient marchands et badauds aux bourses garnies par centaines. Une aubaine : l’argent de François Hellou n’était plus qu’un lointain souvenir et les ventres gargouillaient de nouveau.

— Tu voudrais être cheffe des voleurs ? demanda Marion.

— Oui, quand tu seras une grand-mère, Jeanne et Thérèse m’obéiront !

— Ce sera moi la cheffe ! pépia la petite Jeanne.

Si ses filles se faisaient brigandes, Marion espérait simplement que ce serait par goût et non par obligation.

Fille de Félicien Tromel et d’Hélène Kerneau, Marion avait grandi au Faouët, dans une minuscule bicoque, humide et sans fenêtre. Félicien travaillait comme journalier là où on voulait bien de lui et se tuait à la tâche pour nourrir sa femme et ses cinq enfants. Un tragique accident lui coûta un bras. Il disparut peu de temps après.

Marion n’avait pas dix ans quand elle décida qu’elle, elle irait chercher l’argent où il était et ne mourrait pas d’épuisement pour un salaire de misère.

La route pour Carhaix était encore longue et le soleil effleurait les belles étendues de bruyère. Il fallait faire une escale.

— Haaaalte ! cria Marion.

— Haaaalte ! crièrent ses filles en chœur.

Bilzic et la grande Guillemette, qui marchaient en tête, stoppèrent immédiatement. Un certain chaos régna quelques secondes, puis tout le monde se tourna vers Marion.

— La nuit arrive, on se disperse. Dormez où vous voulez, mais pas de grabuge. Rendez-vous demain à Carhaix, à la taverne de Joannic.

Gargouille et les plus courageux reprirent la route, Legall et Croissant s’assirent à l’endroit où ils se trouvaient, pendant que les autres s'égrainaient aux quatre vents. Hélène tendit à ses petites filles des fleurs d’aubépine cueillies sur le chemin.

— C’est bon pour le cœur. On peut dormir à Castellaouenan, dit-elle ensuite à Marion. C’est à une demi-lieue d’ici.

— On mange quand ? demanda Renette.

— Bientôt, répondit Marion.

Il fallait à tout prix trouver de quoi nourrir les enfants : on ne remplirait pas leurs estomacs avec des fleurs d’aubépine.

*

Le soleil couchant dorait les pierres grises de Castellaouenan.

— J’ai faim, dit Jeanne.

— Moi aussi, grogna Corentin.

On refusait rarement l’hospitalité aux voyageurs de passage dans cette région. Henri et Marion choisirent donc un vieux corps de ferme bordé de châtaigniers, pour la bergerie attenante où ils pourraient dormir tous ensemble. Les cheveux grisonnants d’Hélène et ses yeux fatigués attirant plus facilement la compassion, ce fut elle qui toqua.

— Tiens, prends Thérèse en plus, chuchota Marion.

La porte s’ouvrit sur un homme au regard méfiant.

— Bonjour, dit Hélène. Nous sommes merciers et nous allons vendre nos marchandises au pardon de Carhaix. Pourriez-vous nous héberger pour la nuit ?

Toujours bâtir un mensonge sur une part de vérité. Marion était fière de sa mère.

— Une place dans votre bergerie, peut-être ?

L'homme fixait les cheveux roux de Marion.

— Merci pour votre accueil, dit Henri sans attendre la réponse.

Il poussa le bonhomme du coude et s’introduisit dans la chaumière, la petite famille sur les talons. Près de la cheminée, au fond de la pièce, une femme se leva soudain, son ouvrage à la main. Hélène et Corentin installèrent les filles sur les bancs de bois, tandis que Marion sortait son fusil de sous sa jupe pour le poser négligemment sur la grande table.

— Vous resterait-il un petit quelque chose à manger, messieurs-dames ?

La femme blêmit.

— On a des galettes, gargouilla-t-elle.

Jeanne, Renette et Corentin crièrent de joie.

— Avec du fromage ! beugla Renette.

Marion fronça les sourcils.

— S’il vous plaît, ajouta la fillette.

Le feu diffusait une lumière chaleureuse et confortable. C’était une maison comme celle-ci que Marion rêvait d’offrir à toute sa famille.

Corentin serra la main de leur hôte.

— Comment tu t’appelles ?

— Coudiec.

— Eh bien, Coudiec, si tu pouvais nous dégotter un peu de cidre…

Les crêpes débordant de fromage fondaient sous la dent et le cidre bien frais désaltérait les gosiers. Pendant de longues minutes, on n’entendit plus que les bruits de mastication et les soupirs d’aise. La nuit était tombée, mais on était bien ici, à la lueur du feu et des lampes à huile. Corentin terminait le cidre en chantonnant. Thérèse dormait comme un chaton sur les genoux de sa grand-mère.
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